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Accroche-toi, Nina !
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Tu danses,

tu as dansé,

tu rêves de danser…

Rejoins vite Nina et ses amis.

Et partage avec eux

la passion de la danse…



La qualité qu’un artiste devrait toujours s’efforcer de garder est la vulnérabilité.

 

Michaël Denard

(Danseur étoile, comédien et pédagogue français)



En souvenir de Janine Stanlowa qui nous manque tant…

 Et pour toutes les lectrices qui ont réclamé le retour de Nina.




Résumé de DANSE ! no 33 :

Le triomphe de Nina !

Avant de triompher, Nina Fabbri a vécu bien des tribulations. La fermeture de l’école Camargo a été, pour elle, une vraie blessure, d’autant plus qu’elle n’a pas su dire adieu comme il l’aurait fallu à Mme Nati, la directrice, partie définitivement en Espagne.

Une page s’est tournée. Une autre s’ouvre : Nina travaille maintenant à l’Académie Beauchamps avec Michaël Denard, le célèbre danseur étoile de l’Opéra de Paris. Une chance en or massif !

Et, dans tout ce tourbillon, Nina a revu Zita !

Celle qui était sa « presque sœur » (et est devenue sa meilleure ennemie) suit les mêmes cours qu’elle. Pénible, lorsque Zita se comporte en « Vip’ », mais surprenant, aussi, le jour où effrayée par un malaise de sa mère (qui attend un bébé), la petite Gardel pleure dans les bras de Nina… et s’excuse de sa méchanceté !

Seront-elles amies de nouveau ?

Affaire à suivre.

Pour l’instant, Victoria Rambert reste la seule vraie copine de Nina. Et, côté danse, c’est… triomphal ! Le jour de ses quatorze ans, le 6 novembre, Nina reçoit son plus beau cadeau d’anniversaire : la possibilité d’entrer (peut-être) à l’École de l’Opéra. Éva Miller et Michaël Denard vont la préparer à l’examen ; si elle le réussit, sa grand-mère, Viviane Valois, paiera sa scolarité, la jeune fille étant trop âgée pour être acceptée gratuitement à l’École.

En union avec sa maman disparue, Nina est, donc, sur le point de réaliser le rêve de danse qu’elles avaient fait ensemble. Et Mo, son amoureux, accompagne Nina dans ces moments exceptionnels.

Mais…

Après un triomphe, il faut reprendre (tôt ou tard) contact avec la réalité quotidienne ! Elle réserve parfois des surprises difficiles et, pour s’en tirer, il faut s’accrocher…

Alors…

Accroche-toi, Nina… QUAND MÊME1 !



1- 
            Devise de Nina.
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La Danse d’abord

— Diagonale de piqués ! réclame Mme Méhul.

Le jeudi, cette ancienne danseuse du Ballet de Bâle1 nous donne le dernier cours de la journée ; il tire à sa fin. La nuit précoce de janvier commence à barbouiller de noir les immenses fenêtres de l’Académie Beauchamps, au troisième étage de la Salle Noverre.

Un coup d’œil à la pendule fixée au mur : 17 h 20. Encore dix minutes. Je dois les terminer en beauté, même si, au travail depuis 13 h 30, je commence à avoir beaucoup de danse dans les pieds, les mollets, ou le dos ! Et je ne suis pas la seule…

Autour de moi, dans le grand studio Coppélia, les quinze filles ont l’air drôlement fatiguées. Autant Victoria, Élodie et Amandine, les ex-Vertes2, que Moïra, alias la Cigogne, une de mes nouvelles copines, ou les autres.

— Diagonale de piqués ! répète Mme Méhul, agacée.

Ça va barder !

Au lieu de courir à l’angle opposé de la salle se placer pour les piqués, on a toutes eu une seconde de flottement. Une seconde de trop — Mme Méhul possédant la précision d’un coucou suisse.

— Voyons, mesdemoiselles, s’indigne-t-elle, j’attends !

Vite…

On y va !

La prof ajoute :

— Une danseuse maintient son effort jusqu’à la dernière minute.

— Ça, on sait… rigole Vic.

— Mademoiselle Rambert, réservez donc votre bonne humeur pour l’exercice.

Une pique pour ma meilleure amie, une ! Elle ne nous passe RIEN, l’Étoile helvète ! Mais, là, tout le monde rit : la fatigue nous met les nerfs à fleur de peau. Et surgies du piano, les notes des accords nous galvanisent soudain.

On démarre.

— Un… deux… trois… quatre ! rythme la prof. Suivez la musique, les danseuses, et SOU-RI-EZ, c’est le moment, mademoiselle Rambert, profitez-en !

Mme Méhul nous donne toujours du « Mademoiselle », comme « à l’époque », assure Moïra, sans préciser de quelle époque (lointaine) il s’agit. Les cheveux teints rougeâtres et tirés en chignon, le corps inflexiblement maigre, l’ancienne ballerine n’a plus d’âge. Mais elle a encore celui de nous faire travailler un max !

Et je pique, et je tourne, et j’avance.

La pointe de mon chausson fait un petit bruit mat.

J’adore !

Une fois arrivée au bout de la salle, je m’immobilise en quatrième, les bras couronne, le visage tourné vers le grand miroir.

Je vois étinceler à mon cou le cœur d’or de Maman…

— Bien fait, mademoiselle Fabbri, concède, alors, la prof.

Les compliments lui écorchant la bouche, un « Bien fait » représente le summum à ses yeux (et aux nôtres). Drôle d’expression — « d’époque », sans doute, comme Mme Méhul !

Je remercie celle-ci d’un sourire, puis je repars au galop à notre point de départ. Vic s’y replace, tandis que Moïra s’élance déjà sur la musique.

La Danse…

Toujours reprise à zéro, toujours recommencée !

Même après un « triomphe » on se remet au travail inlassablement parce que dans la Danse, le succès ou l’échec ne comptent pas — au fond. C’est le travail qui compte. Et je m’y suis remise. D’arrache-pied. Depuis mon anniversaire, deux petits mois ont passé et j’ai l’impression que ça fait deux ans, tellement j’ai bossé ! Si Michaël Denard, mon petit père, et Éva Miller, ma petite mère3, ont décidé de m’aider à entrer à l’École de l’Opéra, je dois aussi « m’aider moi-même ». Logique. Ils seront fiers de moi. Je me le suis juré.

La voix de la prof me ramène à la prosaïque réalité du cours.

— Piquez, mademoiselle Puvigné ! glapit-elle à Audrey-la-Rousse. Votre pied est mou ! Un peu d’énergie, bon sang ! Piquez, piquez, piquez !

Il y a de l’électricité dans l’air !

Avec les autres, on échange un vague sourire. Elles attendent leur tour. Je fais pareil. À demi appuyée à la barre qui court le long des fenêtres, je vois flotter dans les vitres assombries nos reflets imprécis, tels des fantômes de ballerines qui planeraient au-dessus de la rue bruyante, engorgée par la circulation…

À ce moment, jetant un coup d’œil machinal au-dehors, j’aperçois une silhouette familière, arrêtée sur le trottoir, sous la lumière d’un lampadaire.

Mo…

Ça alors !

D’habitude, il m’attend le vendredi à la sortie de Noverre ; j’ai la permission paternelle de rester (un peu) avec lui. Mais me faire la surprise un jeudi, c’est top ! Soudain, mon cœur bat à tort et à travers.

— Ce sera quand vous voudrez, mademoiselle Fabbri ! lance, sur ces entrefaites, une voix sèche.

La honte !

J’ai raté mon « départ ». De quoi ai-je l’air ? Pas d’une « pro », en tout cas ! Écarlate, je rattrape la musique au vol. Alors, mêlée à la joie de voir mon amoureux, elle m’emporte si fort que je pique et tourne comme une toupie. Encore mieux qu’à mon premier passage. J’ai trouvé une vraie motivation à mon enchaînement de piqués.

J’en oublie ma fatigue.

Une fraction de seconde, je me demande, pourtant, si la Danse — la Danse seule — ne devrait pas être l’unique motivation d’une danseuse…

Mais j’oublie cette idée dès la révérence…

Dans trois minutes, je vais embrasser Mo… alors, les réflexions philosophiques… salut !


             *
            

À peine rhabillée, je dis au revoir à la cantonade et je me rue hors du vestiaire sous les remarques moqueuses (ou pleines d’envie ?) des autres filles.

— L’amour, je vous jure…

— Ça rend bête, t’as raison !

— Mais c’est tellement bon-on-on… hennit l’une d’elles.

Inutile de répondre !

Je disparais dans le couloir, lorsque Victoria s’écrie :

— Y a pas de quoi se marrer, pauv’cloches ! Vous verrez quand ça vous arrivera !

Merci, Vic-la-fidèle ! Elle est toujours prête à me défendre, quitte à se faire épingler. La preuve :

— Pauv’cloche toi-même ! répond quelqu’un. J’ai dix-sept ans, alors, l’amour, je te dis pas, je connais par cœur !

Je n’en entends pas plus.

Au pas de charge, je traverse déjà le vestibule, claironne « À demain » en direction de Nadège (le factotum de l’Académie Beauchamps), vissée à son bureau, pousse la porte vitrée, et me précipite dans l’escalier…



1- 
            Compagnie suisse créée au Théâtre municipal de Bâle à la fin des années 1920.



2- 
            Les danseuses de la promotion de Nina à l’école Camargo.



3- 
            Dans la Danse et, particulièrement à l’Opéra de Paris, les danseurs confirmés prennent sous leur aile les débutants qui leur donnent le titre de petit père ou petite mère.
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L’amour ensuite…

Attendre l’ascenseur ?

Pas la patience !

Je descends quatre à quatre jusqu’au rez-de-chaussée. Et, là, j’atterris direct entre les bras de…

— Mo !

Nos souffles se rejoignent, nos lèvres s’effleurent.

Sous la visière de sa casquette, je vois briller les yeux noirs de mon Prince hip-hop ; il m’observe, on dirait. Attendri, ou… ? Je ne sais pas quoi.

— Super que tu sois venu… je chuchote.

— Parce que demain, je ne pourrai pas !

— OH ! NON !

La douche froide ! Voilà pourquoi il a l’air… embêté. Oui, j’ai compris : il n’est pas attendri, mais embêté.

— T’énerve pas, Nina !

Il me prend par le cou.

On sort dans le boucan nocturne de la rue du Faubourg Saint-Honoré.

— Pour demain, c’est trop bête ! je ressasse.

Depuis que j’ai déménagé avec ma famille à Neuilly-sur-Seine, je vis encore plus loin de mon amoureux. Ça limite nos rencontres. On ne se rejoint plus jamais à notre endroit secret, sur le quai…

Et, ravalant quelques larmes déçues, je chuchote :

— Ce soir, je ne pourrai pas rester très longtemps avec toi, Mo ! Tu connais Papa, hein ? Si je rentre en retard, bonjour l’ambiance !

— Moi non plus, j’ai pas le temps, répond-il.

De mieux en mieux ! J’interroge d’un ton hargneux :

— Alors, pourquoi tu es venu ?

— Pour te prévenir, tiens !

Silence — lourd de mon embarras.

J’ai un sale caractère. Enfin, « sale », c’est peut-être exagéré. Disons plutôt… ? Vif ! Voilà.
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